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acteurs. 


RAOUL,  BARBE  BLEUE,  tyran  féodal. 
ISAURE,  amante  de  Vergi. 

VERGI , amant  d’Ifaure. 


Le  Marquis  de  CARABAS  , 
Le  Vicomte  de  CARABl  ; 


frétés  d’ifaure. 


OSMAN , vieux  majordonne  de  Raoul. 
JACQUES  , petit  payfan. 

JEANNE , petite  payfanne  bergere. 
UN  JARDINIER. 


BERGERS  & BERGERES. 
SOLDATS  de  Raoul. 


CHEVALIERS. 


La  Scene  fe  pajfe  dans  k chattau  de  Raoul. 


RAOUL, 


BARBE  BLEUE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  plus  belle  falle  du  château  le 
plus  délabré  y ^ parties  étayées  , dts  murail^ 
Us  de  la  plus  grande  épaijjeur  & des  petites  fenêtres 
. étroites'^  U y a accroché  dans  cette  [allé  des  cafques  , 
des  cuiraffes , des  boucliers  j des  lances  , des  majjues 
antiques  y tels  quils  étoient  aux  /X,  & X,fiecks. 


SCENE  PREMIERE. 

îSAURE  , VERGI.  On  voit  dans  U fond  le  petit  payfan 
Jacques  & la  petite  payfanne  bergere  Jeanne, 


IV  E R G 1 , û Ifaure, 

LS  viennent  vous  remercier,  belle  Ifaure  , de  ce  que  îc  les 
ai  tirés  des  mains  d’un  Chevalier  dit  courtois,  qui  enlevoit 
Jeanne  & battoir  Jacques. 

Duo.  , 

JEANNE.  JACQUES. 

Il  m'enlcvoit , 


Il  m’embralToîe  ; 

AH  ? malgré  moi  , 
11  m'embiaifoic  , 


Il  me  battoic  , 

Il  me  frappoit  ; 

J’étois  en  grand  effroi  * 

Ensemble. 

Quand  brave  Sire 
Tomba  fur  lui 
Et  fut  réduire 
N»ire  ennemi. 


I S A U R £ a ^ 
Ah  î cher  Vergil 


A 1 


/ 


4 n A O U L , B A 

JEANNE. 

Ah/  grand  racici  > 

Sir  Vcrgi. 


R B E BLEUE, 

JACQUES,  faifant  la  révérencik 
£r  Jacques  aulU 
Vous  temeccie. 


£t  Jeanns  audî 
Vous  rcmcrci. 

î S A U R E. 

De  vos  malheurs  je  fuis  toute  faîfie; 


Redites-les  à mon 
JEANNE. 

!l  m’cnievoit , 

Il  m’embrafloit  j 

Ah  ! malgré  moi , 
il  m’embiaiîoii , 

£ N S E 


ame  attendrie. 

JACQUES. 

Il  me  battoir  , 

Il  roc  frappoit  ; 

J'étois  en  grand  cfFtoi  , 

M B L ï. 


Quand  brave  Sire 
Tomba  fur  lui 
Et  fut  réduire 
Notre  ennemi. 

Ah  ! grand  merci  > 

Sir  Vergi  , 

Ivlâdame  auHi  % 

Vous  auiii. 

JACQUES.  JEANNE. 

St  Jacques  auffi  Et  Jeanne  au£ 

V»ui  remerci.  Vous  remerci. 


I S A U R E. 

J’aurois  été  bien  curieufe  de  voir  l’entreprife  du  Chevalier 
dit  cou» lois,  & le  combat  du  brave  écuyer  qui  vous  a tirés 
de  Tes  mains. 

JEANNE. 

Ah  dame,  cela  faifoit  trembler. 

JACQUES. 

J’en  tremble  encore. 

V E R G I. 

C'eft  bien  : allez,  bonnes  gens,  je  vous  retiens  à mon 
fervice. 


SCENE  IL 

ISAURE,  VERGL 

JT  S A U RE. 

*AüROis  déliré  favoir  d'eux  tous  les  détails  de  cette  que- 
yclle  & ceux  de  votre  combat, 

V E R G I. 

Ah  ! belle  Ifaure,  quand  l’équité  met  les  armes  à la  main  , 
îc  combat  n eft  jamais  long. 

ISAURE. 

Je  vous  remercie  du  bien  que  vous  ave^  fait  à ces  bonnes 
gens# 
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COMEDIE. 

V E R G I. 

Belle  Ifaure , c*eft  à vous  qu'ils  le  doivent;  je  ne  fais 
que  ce  que  m’infpirc  le  déiir  de  vous  plaire. 

I S A U K E. 

Hier  encore  , ce  pèlerin  que  vous  avez,  fauve. 

V E K G i. 

C’eft  pour  vous. 

I S A U R E. 

Et  ces  deux  marchands  arrachés  à la  fureur  de  ces  fcé- 
lérats. 

V E R G I. 

C'eft  encore  pour  vous. 

I S A U R E. 

Ah  ! fî  mes  freres  ccoutoient  mes  vœui! 

V E R G I. 

Ah  ! s’ils  fc  rendoient  aux  miens  / 

I S A U R E. 

Bientôt  unis. 

.V  E R G I. 

Bientôt  au  comble  de  la  félicité. 

I S A U R E. 


Il  nY  faut  pas  penfer;  le  renverfement  de  notre  fortune 
& de  la  vôtre  pendant  vos  voyages  d’outre-mer  , nos  châ- 
teaux ruinés , nos  champs  ravagés  , nos  bois  brûlés. 

V E K G I. 

Il  eft  vrai. 

I S A U R E. 

Enfin  la  plus  grande  infortune  nous  met  dans  un  état  à ne 
pouvoir  foutenir  le  rang  que  nous  donne  notre  noblcffc  : 
contentons-nous  de  nous  aimer. 

V E K G î. 

Oui,  toute  ma  vie. 

I S A U R E. 


je 


ïl  femble  que  le  ciel  me  deRinoic  à vous  , 
vous  ai  vu 

V E R G I. 


car  aulfitôt  que 


Et  moi  de  même. 

î S A U R E.  _ 

J’attribuois  d’abord  l’intérêt  que  vous  m’infpirâtes  à votre 
reffcmblance  à une  fcéur  aînée  que  favois  & que  j’ai 
perdue. 

^ V E R G î. 

Vous  aviez  une  fœur? 

i S A U R E. 

Oui , je  l’appciois  ma  fœur  Anne,  ma  chsre  fœur  Anae.... 
Je  crois  touiours  la  voir  près  de  moi. 

V £ R G î. 

Vous  aimoit-elle  î 

I S A U R E. 


A la  folie. 


$ RAOUL,  BARBE  BLEUE; 
V E R G I. 

Appelez-moi,  ma  fœur  Anne. 

1 S A U R E. 

Quelle  idée  / 

Duo. 

I s A U R E. 

Vergî  , Vergi  , jamais  Ifaure  y 
Jamais  je  ne  peux  être  â d’au  res  qu  à vous. 
VERGI. 

Oui,  O’JÎ,  c'eft  H’I'aure  donr  je  dois  être  l’époux  ^ 
Jene  ferai  jamais  i'époux  que  de  la  belle  Ifaure. 

I S A U R E. 

Près  de  celui  que  j'a  lore 
Que  nies  inftans  ^etont  doux  ! 

VERGI. 

Près  de  la  belle  Ifaure 
Que  mes  inftans  Teront  doux  i 

Ensemble, 

I s A U R E. 

Près  de  celui  que  j'adore. 

VERGI. 

Près  de  la  belle  Taure  , 

Que  mes  inllans  feront  doux  ! ' 


SCENE  III. 

Les  Précedens  , LE  MARQUIS  DE  CARABAS® 
LE  VICOMTE  DÉ  CARABî. 


ILEMARQUIS. 

LS  s’airaoieot  » vous  le  voyez. 

LE  VICOMTE. 

Non  , vous  ne  ferez  point 
1 S A U R E, 

Quoi  / m-s  frères  ? 

LES  DEUX  FRERES. 

Non  jamais  : ton  cœur  cft  promis.  ^ 

VERGI. 


A qui.<’ 

LES  DEUX  FRERES. 
Raoul  doit  la  faire  princelfe. 

ISAUKE  & VERGI. 
Raoul  î 

LES  DEUX  FRERES. 
Raoul  des  Caimariians, 

Ainiî  que  de  nous  la  noblelle 
Se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Vous  n’avez  que  cinq  ce/its  ans 
Tout  au  plus  de  haute  noblelfe» 

Et  vos  biens,  vos  tetres  & vos  champs 
Sont  dans  la  plus  grande  déitelTe. 
VERGI. 

De  votre  fœur  j’ai  reçu  la  promcire. 

ISAURE  6c  VERGI. 
Liés  tous  deux  par  nos  fetmens. 

VERGI. 

Je  lui  dois  ma  tendrclfe. 

ISAURE. 

Sans  lui  , que  de  tourmensî 
Près  de  celui  que  j’adore  , 

Que  mes  inftans  Içioni  doux  ! 
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COMÉDIE. 

V E R G I. 

Ptès  de  la  belle  Ifaure 

Que  mes  inftans  feronr  doux/ 
LES  DEUX  FRERE  Sé 
Raoul  a ma  ptomede. 

I S A U R E. 

Oui , de  mon  cœur  il  reçut  la  promefle. 

V E R G I. 

De  votre  fœur  j'ai  reçu  la  promelTe. 

LES  DEUX  FRERES. 
Il  te  fera  Princelfe  ) 

11  va  venir  & je  l’attends. 

I S A U R B. 

Vergi  reçut  tous  mes  fermens. 

V E R G I. 

Unis,  unis  par  nos  fermens. 

Ensemble. 

Ah  / quels  tourmens  ! 

Ouï , de  mon  cœur  il  reçut  la  proraefle. 
LES  DEUX  FRERES. 
Raoul  a ma  promelle  : 

11  va  venir  éc  je  l’attends. 


SCENE  IV. 

Les  Précédens,  UN  VASSAL. 

(0/z  voit  venir  un  nombreux  cortège  de  cavaliers  fuperbement 
habillés,  ) 

F LE  MARQUIS. 

AitÈS  Ici,  mon  frere  , raflfembler  nos  Vâffaux,  & autant 
qu’ils  le  pourront,  qu’ils  faflfent  honneur  à leurs  Seigneurs. 

( Le  Vicomte  y Vergi  Id  le  Vajfal  Jortent.') 


SCENE  V. 

ISAURE,  LE  MARQUIS. 

O L E M A R Q U I S. 

üoi  ! tu  hélîteroîs  d’époufer  un  homme  égal  à nous  en 
noblelTe.^  un  homme  puilTant  & donc  les  richeffes  étonnan- 
tes vont  relever  la  fplendeur  de  notre  maifonl  Sais-iu  les 
avantages  que  Raoul  te  fait.^  / 

ISAURE. 

Je  ne  demande  point  à le  favoir. 

LE  MARQUIS. 

- Par  le  contrat  qui  eft  figné  de  fa  main  & fcellé  de  Tes 
armes,  il  te  donne  tous  Tes  biens  après  fa  mort,  foit  que  le 
ciel  lui  accorde  ou  lui  refuTe  de  la  poüérité. 

ISAURE. 

Que  m’importe? 

LE  MARQUIS. 

As-tu  entendu  parler  de  fes  poflTelfions,  de  fes  états,  de 
fes  châteaux  l 

ISAURE. 

A-uil  les  qualités  & les  vertus  de  Vergi  ? 
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RAOUL,  BARBE. B LEVE, 

L K M A R Q U I S. 

Vergî  a les  occupations  baffes  j il  s'occupe  fans  ccffc  À 
étudier. 

I S A U R E. 

En  eft- il  moins  brave 

L E M A R Q U I S. 

Doux  avec  fes  vaffaux , fier  avec  nous , il  femble  qu’il  les 
craigne  & qu’il  nous  méprife. 

I S A ü R E. 

On  eft  loin  de  méprifer  ceux  dont  on  délire  Talliance. 

LEMARQUIS. 

Enfin  li  tu  te  refufes  à ce  qu'exige  de  toi  le  refpeft  dû  à la 
mémoire  de  tes  ancêtres  & le  bonheur  de  tes  freres  & ton 
propre  honneur-,  crois-tu  que  nous  fouffrirons  que  Vergi 
paroiffe  fur  nos  terres  & y paroiffe  fans  danger  pour  lui  & 
jîrc  Raoul , qui  pourra  bien  apprendre  le  motif  de  tes  refus, 
manquera-t-il  de  moyens  de  fe  venger  î Penfes-y  , il  va 
paroitre. 

I S A U R E. 

Non , jamais. 

LE  îvîARQUIS. 

Jamais! 

I S A U R E. 

Je  recevrai  fa  vîfîte,  je  le  dois  : mais  pourquoi  penfe-t-îl  â 
moi?  Que  n époufe-t-il^  l’une  après  l’autre,  les  filles  de  fçs 
écuyers  & de  fes  vaffaux. 

LE  MARQUIS. 

Il  veut  une  alliance  plus  noble. 

I S A U R E. 

Qu’il  ne  îa  cherche  point  ici.  Je  ne  veux  point  fucccffcr 
aux  trois  femmes  qu’il  a déià  eues. 

LE  MARQUIS. 

Il  les  rendoît  heureufes. 

I S A U R E. 

Cela  peut  être,  mais  il  ne  fera  jamais  mon  bonheur. 

LE  MARQUIS. 

Je  vais  le  recevoir  : oour  toi,  tu  dois  l’attendre  ici. 

i S A U R E. 

Je  le  recevrai,  i'aurai  pour  lui  les  égards  que  méritent  fon 
rang,  (a  nobleffe  & fa  demande. 


SCENE  VI. 

MI  s A U R E,  feule. 

01  , je  Terois  infidelle  à Vergi! 
Non  , il  n eff  point  de  puiffance. 

Qui,  dans  ce  cœur  tout  à lui, 

Puiffe  affoibiir  ma  conftance. 


SCENE 


COMEDIE. 


SCENE  VII. 

RAOUL,  ISAURE,  SES  FRERES.  LE  CORTÈGE. 

Sur  Cair  d*une  marche , arrivent  des  gens  d'une  même  livrée  , 
hahiLlés  comme  les  valets  des  cartes. 

Le  majordonne  prefente  des  coffres  remplis  d'étoffes  prêcîeufes  ^ 
des  chapeaux  de  fleurs , garnis  de  plumes  ^ des  écrins  de  dia^ 
mans  , une  couronne  de  princejfe, 

Ifaure  regarde  tout  cela  avec  dédain;  tout  cela  efîpofé fur  des  tables» 
Enfuite  une  grande  & belle  toilette  fur  laquelle  eft  un  beau  miroir 
couvert  d'une  tavayole ; enfuite  paroiffent  les  deux  freres  armés 
de  pied  en  cap  : ils  préfentent  à leur  fœur , Raoul  habillé  riche-, 
ment  : on  porte  a côté  de  lui  fa  bannière  , Jes  armoiries  , fort 
cafque  ^ &c.  le  tout  très-riche, 

YR  A O ü L. 

ENEz  régner  en  Souveraine  ^ 

Sur  mes  fujets  , fur  mes  états  ; 

Vous  méritez  d’être  leur  Reine 
Par  vos  vertus  par  vos  appasf 

( Ofman  montre  a Raoul  Ifaure  avec  Vair  de  fupplier  par  elle  : 
Raoul  jette  a Ofman  un  regard  farouche.  ) 

Que  le  freinde  robéilTance 
Ait  d’autres  motifs  en  ce  jour , 

La  crainte  faifoit  ma  puilfance^ 

Je  vais  la  devoir  à l’amour. 

^ Venez  régner &c. 

ISAURE. 

Sire  Raoul , mçs  freres  connoiffoient  mes  întcmîons;  elle^ 
font  immuables,  je  vais  me  retirer , je  les  prie  de  vous  les  dire 
RAOUL. 

Noîi'j  Madame,  non,  c’eft  nous  qui  allons  laififer  la  belle 
Ifaure,  fe  livrer  à Tes  prudentes  réflexions;  j’efpcre  quelles 
me  feront  favorables.  ( Ils  fe  retirent.  ) 


SCENE  VIII. 


N. 


I s A ü R E , ftulc. 

ON  , le  ferment  fait  à Vergi  , 

Commande  toujours  à mon  amc, 
îc  ne  veux  vivre  que  pour  lui. 

Avant  que  d’éteindre  la  flâme 
Qui  tous  deux  nous  a réunis. 

La  mort  viendra  couper  ma  trame  , 

C'elt  pour  lui  feul  que  j-e  vis.'- 
( Elle  regarde  les  bijoux  avec  dédain.  ) 

Récitatif. 

Par  ces  bijoux  , croic-on  féduire 
Des  yeux  qui  ne  voyent  que  lui  î 
Je  tefuferois  un  empire  , 

Si  je  l’obienois  fans  Vergi. 

( Elle  regarde  les  diamans,') 

Ces  diamans  peuvent-ils  m’éblouir  , 

FulTent-ils  plus  brillans  encore? 
lis  font  beaux  , il  eft  vrai , quels  feux  ils  font  jaillir/ 

De  quel  écUt  es  nibis  fe  colore/ 
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ïe  RAOUL,  BARBE  BLEUE, 


( Elle  regarde  la  toilette.  ) 

Mais  que  cache  à mes  yeux  ce  fupetbc  tapis  » 

( tlU  découvre  te  miroir,  ) 
Ciel  ! que  vois-je  ? c’eft  moi-même. 
Quelle  furprile  extrême/ 

Qu’un  tel  miroir  eft  d'un  grand  prix  / 
( Sa  roue  touche  au  tapis  de  la  to 
Le  trifte  habit  près  de  ce  brocard  d'or  ! 

Ah  î Vergi  , que  n’ftlt  tu  maître  de  ce  tréfor  î 
Tu  l'offrirois  à ta  fidellc  If'aurc  j 
Tu  l’offiirois  à celle  qui  t’adore. 
Comme  j’acccp'etois  tes  dons! 

Ciel!  que  vois  je/  quel  diadème  ? 
Quelle  élégance  extrême? 


( hile  pofe  le  diadème  fur  fa  tête.') 
Comme  il  ajoute  à mes  appas  ! 

Ariette. 

Ift-il  beauté  que  je  n’efface  > 

Si  telle  que  dans  cette  glace  , 

Je  préfîdois  dans  un  tournois? 

Ma  beauté  charmeroit  les  Rois  , 

Et  poot  mes  freres,  quelle  gloire/ 

11^  s'écrieroient  : voilà  ma  (oeur. 

Oui  la  voilà  , peur-on  croire 
Qu’elle  uniroit  tant  de  fplendeuc  ? 


SCENE  IX. 
ISAURE,  LAURETTE. 
LAURETTE. 


damoifelle  Ifaure. .. . eft-ce  bien  vous....  ak!  que 
vous  êtes  bien,. . . . 


I S A U R E , confufe. 


Retirez-vous , Laurette. 

LAURETTE. 

Vos  freres  font  furieux  contre  firc  Vergî. 


I S A U R E. 


Eft-ce  qu’il  leur  parle! 


LAURETTE. 


L A 

Non. 


I S A U R E* 


Retirez-vous. 


SCENE  X. 

1 s A U R E , feule. 


./jLH  ! mes  freres,  mes  freres;  je  fens  tous  les  reproches 
dont  vous  pouvez  ru’accabler.  Vous  me  direz  : tu  pouvois 
faire  le  bonheur  de  toute  la  famille;  nous  rachetions  nos 
biens,  nous  relevions  nos  châteaux;  nos  écuyers,  nos  vaf- 
faux  , tous  écoient  heureux  & tu  ne  Tas  pas  voulu....  Mais  le 
puis-je!  Ah!  Vergi,  Vergi....  Oh,  ciel!...  fa  mort  eft  cer- 
taine.... & mes  freres  ou  H aoul  ne  manqueront  pas  d’en  tirer 
k plus  terrible  vengeance.  Ah.'  fauvons^  fauvons  fes  jours 


COMEDIE,  ir 

& facrlfions  mon  bonheur  à fa  fureté.  Maïs  je  ne  peux 
difpofer  de  ma  main  fans  fon  confentcment , elle  eft  à lui  : 
Vergi,  aulTi  infortuné  que  ton  Ifaure,  feras-cu  auifi  généreux 
qu’elle?  Ah  ! il  ell  généreux  Vcrgi. 

SCENE  XI. 

ISAURE,  VERGI, 

A I S A U R E. 

H ! Vergi , Vergi , je  fuis  au  défefpoir.  Dois-je  immoler 
mon  bonheur  & le  vôtre  à celui  de  tout  ce  qui  m'entoure? 
Dois-je  préférer  la  paix  de  ma  famille  à cet  amour  que  j’aurai 
toujours  pour  vous?  Dois-je  rendre  nos  jours  infortunés, 
pour  rendre  heureufc  la  deftinée  d’une  famille  iliuftre  & 
tendrement  chérie  ? 

Duo. 

VERGI. 

Ah  ! je  vous  rends  , charmante  Ifaure  , 

Les  fetmens  que  vous  m’avez  faits. 

ISAURE.  ^ , 

Quoi . vous  cher  amant , cher  amant  que  j’adore, 

Vous  me  rendez  les  fermens  que  j’ai  faits. 

VERGI. 

Faites  !e  bonheur  de  vos  frères  , 

Alfutez-le  par  vos  bienfaits. 

ISAURE. 

^uoi  » vous  vous  immolez  au  bonheur  de  mes,  freres’. 

Mon  cœur  eft  à vous  pour  jamais. 

VERGI. 

Que  vos  jours  à jarnais  profpercs 
Coulent  dans  le  fein  de  Ta  paix  / 

ISAURE. 

Vous  vous  immolez  au  bonheur  de  mes  freres  , 

Nos  feux  n’en  feront  que  plus  parfaits. 

VERGI. 

Comme  une  ombre  errante  & plaintive, 

Mon  ame  fuivra  mes  amours  , 

Près  de  vous  je  ferai  toujours. 

Si  Raoul  vous  trouve  penfivc  , 

Dites-lui  je  penfe  à ma  foeur  , 

A celle  qui  laiire  en  mon  coeur 
Une  trace  d’amour  bien  vive. 

ISAURE.  ' 

Quoi  ! cher  amant , cher  amant  que  j’adore. 

Vous  me  rendez  les  fermens  que  j'ai  faits. 

Mon  ccear  eft  à vous  pour  jaiuais 
‘ " Et  nos  feux  n’en  feronrque  plus  parfaits* 

VERGI. 

Oui , je  vous  rends  , charmante  Ifaure  , 

Les  fetmens  que  vous  m’avez  faits. 

1 S AV  R E. 

J’entends  mes  freres, 'adieu. 

VERGI.  ' ' 

Adieu.  V 


B 


lî  RAOUL,  BARBE  BLEUE, 

SCENE  xTT 

îSAÛRE,  RAOUL,  les  DEUX  FRERES, 
LE  CORTÈGE. 

HL  E M A R.Q  U I S. 

E bien , ma  fœur  ? 

LE  VICOMTE. 

Etes-vous  décidée? 

RAOUL. 

Serai-je  le  plus  heureux  des  époux  ? 

ISAURE,/^  jette  dans  Us  bras  de  fin  frere. 

Ah  / mes  frcres. . ..  ah!  Vergi. 

RAOUL. 

Que  dit  la  charmante  Ifaurc  1 

ISAURE. 

J’obéis  à mes  freres. 

( EiU  tend  la  main.  Le  Marquis  la  met  dans  celle  de  Raoul ^ 
aujfttôt  les  vajfaux  , le  cortège  , le  chœur  chante,) 

' Chœur. 

Vivent  ces  deux  époux  : 

A ce  couple  rare  , 

Que  l’amour  prépare 
Les  nœuds  les  plus  doux. 

( On  repfend  la  marche  fur  laquelle  Raoul  conduit  Ifiure , fuivl 
de  fin  cortège.) 

Fin  du  premier  Aèle, 


ACTE  IL 


Le  Théâtre  repréfente  un  appartement  magnifique  j 
fur  un  des  côtés  la  porte  ornée  d^un  cabinet. 


SCENE  PREMIERE. 

RAOUL  , avec  un  cortège  auquel  il  fait  figne  de  fi  retirer  ; 
OSMAN  , majordonnc  , qui  dans  U premier  ABe  a apporté 
les  préfins. 

ER  A O U L. 

H bien  î Ofman , n’ai-je  pas  une  époufe  charmante? 

O S M A N.^ 

Oui , Seigneur, 

R À O U L. 

Je  vais  enfin  Tavoir  fi  une  femme  d’une  naîlTance  illufire 
cede  au  tourment  de  la  curiofité  avec  autant  de  foiblcffe 
^uc  les  filles  de  mes  vaffaux» 
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. - ; ^ O S M A N.  J 

Ah!  je  crois,  Seigneur,  que  vous  ne  la  mettrez  pas  aux 
mêmes  épreuves  que  ies  autres. 

RAOUL.  - 

Pourquoi  doutes  tu  que  je  n’éprouve  fi  elle  eft  aufiî  cu- 
rieufe  que  Lont  été  les  trois  femmes  que  j’ai  punies  ? 
OSMAN. 

Punies!  ah,  Monfeigneur,  la  punition  eft  fi  terrible  & 
votre  époufe  eft  fi  douce  & fi  belle  î 

R A O U l.  ^ 

As-tu  oublié  ce  qui  m’a  été  prédit  trois  fois?  As-tu  oublié 
que  trois  femmes , l’une  après  l'autre,  en  trois  occafions 
différentes  m'ont  afturé  que  la  curiofité  de  ma  femme  feroic 
la  caufe  de  ma  mort?  £t  tu  veux  que  j’aie  de  l'indulgence  I 
Non,  je  n'épargnerai  que  celle  qui  n'aura  point  la  foibleftc 
de  vouloir  connoître  les  chofes  donc  je  lui  interdirai  la 
aBjtjnnoiffance. 

OSMAN. 

Mais,  au  moins,  ne  cherchez  point  à exciter  fa  curiofité. 

RAOUL. 

Heureufement  pour  elle  & pour  moi  elle  paroît  n'en  avoir 
point. 

OSMAN. 

Hé  bien,  Seigneur , contentez-vous  des  ménagemens  & 
de  la  diferétion  qu'elle  fera  voir  dans  toute  fa  conduite  , & 
ne  la,puniffez  pas  delà  cruauté  de  vos  tftais  : clic  eft  fi 
charmante  , fi  douce,  fi  aimable. 

Duo. 

RAOUL. 

Je  te  trouve  bien  pitoyable. 

£h  î que  t'importe  fon  fort  , 

Et  qu’iraure  foit  aimable 
Pour  cet  avis  fccoutable  , 

Tu  mériterois  la  mort. 

OSMAN. 

• Avec  vous  je  fuis  d’accord  , 

Ne  foyez  point  pitoyable  , 

Eh  ! que  m’importe  fon  fort? 

Vous  dire  qu’elle  eft  aimable  , 

Eft-ce  mériter  la  mort  î 


RAOUL. 

Si  j’en  croygis  mon  cranfpott, 


^e  punirois  oo  coupable  ; 
Je  te  donnerois  la  mort. 


OSMAN, 

Avec  vous  je  fuis  d’accord  , 

Eh  ! que  m’importe  fon  fort? 
Ne  foyez  point  pitoyable  , 
Avec  vous  je  fuis  d'accord. 


Vous  dire  qu’elle  eft  aimable  , 
Eft  ce  mériter  la  mort? 
Tuez-les  l’iin  après  l'autre  , 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

En  défendant  fon  trépas, 
Seigneur,  je  penfois  au  vôue. 


! 
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RAOUL. 

Au  mien. ... 

Ses  freres  > je  ne  crains  pas 
Ds  fî  foibles  adveifaircs. 

Contre  eux  j’ai  vingt  mille  bras 
Armés  de  leurs  cimetercs. 

Si  j'en  croyois  mon  tranfport , 

Je  punirois  un  coupable. 

Je  te  donnerons  la  mort.  • 


R B E B L E U E ; 

OSMAN. 

Ouï  , car  Ton  trépas 
Scroit  vengé  par  Tes  freres. 

ïh  bien  , décidez  de  Ton  fort  ^ ' 
Avec  vous  je  fuis  d’accord. 


Avec  vous  je  fuis  d’accord  , 
Eh  'que  m’importe  fon  forsî 

Vous  dire  qu’elle  eft  aimable  9 
Ert:  ce  mériter  la  mort  ? 


S C EN  E I L 

RAOUL,  ÏSAUR£>  €n  hahn  magnifique^  OSMAN  , dans 

le  fond  du  théâtre, 

VR  A O U L. 

OTRE  réveil.  Madame,  a précédé  le  lever  de  l'aurore. 
Avez-vous  donné  à vos  femmes  l’ordre  que  vous  avez  bien 
voulu  recevoir  de  moi  ? 

I S A U R E. 

Oui,  Seigneur,  je  leur  ai  dit  quelles  n’entraffent  jamais 
pour  me  fervir  que'dans  ta  piece  où  elles  font  venues*. 
RAOUL. 

Je  vous  en  fuis  obligé.  J’ai  mes  défauts,  belle  Ifaure,  je 
n’en  ai  peut  être  qu’un , celui  de  ne  pouvoir  fupporter  la 
curiofité  dans  une  femme  ; & ces  fortes  de  femmes  , vous 
le  fâvez.. .. 

I S A U R E. 

yous  avez  raifon  , fîre  Raoul , fans  naiflTance  & fans  édu- 
cation , clics  ne  peuvent  manquer  d'être  curieufes  & indif- 
cretes. 

RAOUL. 

AJnfî  vous  ne  ferez  ni  l’une  ni  l’autre. 

I S A U R £. 

Je  le  crois. 

RAOUL. 

Je  vais*  belle  îfaure  , vous  quitter  pour  quelque  temps. 

I S A U R E. 

Moi,  Seigneur? 

RAOUL. 

Oui. 

I S A U R E. 

N’êtes-vous  pas  le  maître  de -faire  ce  qui  vous  plaît* 
RAOUL. 

Je  vais  parcourir  mes  domaines. & faire  préparer  les  fêtes 
que  je  veux  vous  donner.  Je  vous  hilTc  ici  Ibuveraine  j 
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parcoures  mon  château  , mes  jardins , mes  parcs.  Ofman  ? 
(^Ofman  approche.)  Ce  vieillard  que  je  vous  laifle  vous 
obéira  & fera  exécuter  vos  ordres  ; je  vais  remettre  dans  vos 
mains  toutes  les  clefs  de  mes  rréfors  ; ces  clefs  ouvrent 
toutes  les  portes  : vous  êtes  la  niaîtrclïe  de  difpofer  de  tout 
ce  que  vous  y verrez  ; je  ne  vous  interdis  cependant  que  la 
jouiflfancc  de  cette  clef  dont  la  tige  ell  d'or  & l anneau  de 
diamans  ; c’ell  celle  de  cette  porte;  ce  n’cft  pas  que  ce  ca- 
binet renferme  des  chofes  bien  piécieufes,  mais  mon  bon- 
heur &r  le  vôtre  font  attachés  à cette  défenfe  & fa  violation 
pourroit  caufar  les  plus  grands  malheurs* 

I S A U R E.  ^ 

Permette z-moi  de  vous  repréfenter  qu'avec  une  femme  qui 
ne  feroit  point  pénétrée  comme  je  le  fuis  des  principes  dans 
Jefquels  j’ii  été  élevée,  cette  défenfe  unique  & particulière 
pourroit  peut-être  enflammer  fa  curiofité  , plutôt  que 
l’éteindre. 

O S M A N , û part. 

On  ne  peut  mieux  dire.  Bien,  bien. 

RAOUL. 

Heureufement  vous  êtes  fûre  de  vos  principes, 

I S A U R Ê. 

Hé  mais , Seigneur  ^ gardez  cette  clef. 

OSMAN. 

Bien  , bien. ... 

R A O U L. 

Ah  ! "Madame  , il  ne  m'arrivera  jamais  de  douter  de  la 
certitude  des  promeflfes  que  rriC  fera  ma  chere  époufe. 
va.  à Ofman , lui  dit  un  mot  & revient. } 

Trio, 

OSMAN. 


RAOUL, 
Jurez-moi , 


Noii,  gardet  cette  clef, 
Ma  defenCc  eft  ua  peu 
rude  r 

Mais  de  vous  ? vous  êtes 
fûre. 


Jùre^-moi , 


Pourquoi  la  faire  jurer , 
Pour  en  faire  une  par- 
jure. 

HeureufemcHt  elle  eft 
fûre 

De  ne  jamais  s’égarer  3 
Et  je  ferois  !a  gageure 
Qu’elle  faura  fe  garder 
De  tournaenierîa  ferrure. 


I S A U R E. 

Que  je  vous  jure. . . , 

Mais , Seigneur  , pour- 
quoi jurer  ^ 

Gardez  cette  clef  ; 

Votre  ame  fera  plus 
fûre 

Que  je  n’aurai  point 
troublé 

Ce  que  vous  avez  réglé. 


je  vous  jure  4 


j6‘  RAOUL,  nARBE  bleue. 


RAOUL. 


Oui , de  vous,  vous  êtes 
fûre. 


OSMAN. 


3ureî*moî , 

Gardez  bien  cette  clefr 


Non  , de  vous,  vous  êtes 
fùre. 

Pour  que  mon  coeur  foit 
troublé. 

Gardez  , gardez  cette 
clef. 

De  vous,  vous  êtes  trop 
fure  , 

Ce  feroit  vous  faire 
injure 

Si  mon  cœur  étdit  trou- 
blé. . 


Elle  cft  fûre  i 
Elle  fauta  fe  garder 
De  toutmenter  la  fer- 
rure. 

Mais  pourquoi  la  faire 
jurer  , 

Pour  en  faire  une  par- 
jure. 


Ileureufcmcnt  elle  eft 
fûre 

De  ne  jamais  s’égarer, 


Et  je  ferois  la  gageure 

Qu’elle  fauta  fe  garder 

De  tourmenter  U fer- 
rure ; 

Mais  pourquoi  la  faire 
jurer. 


I S A U R E. 

De  moi  , Seigneur  , je 
fuis  fûre. 


La  défenfe  n’eft  pas 
dure  ; 

Puifque  vous  le  com- 
mandez 

J’obéirai  fans  murmure. 


Que  je  vous  jure  ; 

Mais , Seigneur  , pouf= 
quoi  jurer  î 


Gardez  vous-même  cette 
clef , 

Votre  amc  fera  plus  fûre 

Que  je  n’aurai  pas  trou» 
blé  r 

Ce  que  vous  aurez  réglé. 


Mais  pourquoi  me  faire 
jurer. 


SCENE  III. 

Les  P r é c é d e n s , UN  ECUYER. 

( On.  entend  la  trompette  de  la  guette  du  fendnelle.  ) 

RAOUL. 

u’est-ce  que  j’encends  ? {Ofman  fort  & rentre  avec 
theuyer.  ) 

U E C U Y E R. 

Une  grande  Sr  nobie  dame  montée  fur  Ton  palefroi  & 
fuivie  de  deux  pages  & d'iin  écuyer  a demandé  qu’on  baiffat 
les  flèches  du  pont. 

RAOUL. 

Qu’eft-ce  que  c’eil  que  cette  femme  ? une  curieufe  fans 
douce. 

U E C U Y E R. 

Elle  dît  qu’elle  étoit  la  fœur  de  la  belle  îfaure,  & qu’elle 
fe  nommoic  demoifelle  Anne. 

î S A U R E , à pan. 

Ciel  î c’efl  Vergi.  Quelle  imprudence  I 

R A O U L. 

Vous  avez  une  feeur?  je  necroyois  pas....  je  l’ignorois.  Je 

fuis 
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fuis  aifc  qu’elle  vous  tienne  compagnie;  ramufemcnt  fait 
diftradion  & donne  des  forces  à la  prudence. 


SCENE  IV. 

RAOUL,  VERGI  , en  femme  ; ISAURE,  OSMAN- 

QR  A O ü L , à part,  . 

UELLE  grande  & fuperbe  femme  ! 

V E R G 1 , conduit  par  Ofman. 

Seigneur  Raoul , j’ai  cru  que  je  ne  devois  point  paffer  fur 
Vos  terres  , fans  préfenter  ici  mes  félicitations. 

RAOUL. 

Madame....  j’ignorois  que  ma  femme  avoir  une  fœur, 
VERGI. 

Sœur  de  pere,  feulement,  mais  liée  ainlî  quelle  à des 
nœuds  que  la  mort  feule  peut  brifer. 

RAOUL. 

Votre  arrivée.  Madame,  augmente  mes  regrets  : je  fuis 
forcé  de  quitter  ces  lieux  ; je  partois,  mais  jc  fuis  charmé 
de  lailTer  à la  belle  Ifaurc  fa  compagne  la  plus  chere  : j’ef- 
pere.  Madame,  vous  retrouver  ici  à mon  retour  ; je  vais  le 
hâter  le  plus  qu’il  me  fera  poflible.  Ofman  i 

O S M A N. 

Seigneur. 

RAOUL. 

RaffemJ)lez  tous  les  gens  que  renferme  cette  enceinte^ 
donnez  à ces  dames  une  fête  champêtre  & employez  tous 
vos  foins  pour  les  amufer  jufqu’à  mon  retour.  Adieu  , mef- 
dames.  ( Les  dames  Le  reconduifent.  ) 


SCENE  V. 

ISAURE,  VERGI. 

ISAURE. 

H.' malheureux  Vergi,  qu’êtes-vous  venu  faire  en  ces 
lieux  ? 

VERGI. 

Vous  voir  & mourir. 

ISAURE. 

^ Ah  ! partez  ; mais  ne  mourez  pas  : ma  vie  eft  attachée  à la 
votre. 

VERGI. 

Puis- je  le  croire  ? 

I S A U R E. 

Vergi , pourquoi  m’avez  vous  dégagée  de  mes  fermens  ? 

VERGI. 

Vous  paroilfiez  le  défrer. 

^ I S A U R E. 

Délîrez-vous  m’écouter  î 
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V E R G î. 

Ne  pouvant  vous  donner  des  richefTes»  devois-je  vous  en 
priver? 

I S A U R E. 

J’en  aurois  une  d*un  plus  grand  prix. 

V E R G I. 

Soyez  heureufe.  ^ ^ 

I S A U R E. 

Je  ne  peux  plus  l'être. 

V E R G I. 

Vous  la  ferez.  Je  tremble  cependant  pour  vos  îours , & 
ce  font  CCS  craintes  autant  que  le  dclir  ^de  voui  voir  qui 
m'ont  fait  hafarder  mon  entrée  icL 
1 S A U R E. 


Pourquoi  penfez-vous  que  j'aie  fujet  de  craindre! 

V E R G I. 

La  mort  précipitée  des  trois  femmes  qui  vous  ont  précé- 
dée, fait  frémir.  Et  lire  Raoul 

I S A ü R E. 

II  me  traite  avec  la  plus  grande  bonté. 

V E R G I. 

De  la  bonté.... 

I S A U R E. 

Vous  voyez  , il  part  en  me  témoignant  la  plus  haute  con- 
fiance ; tous  fes  tréfors  font  entre  mes  mains  j ici  je  puit 
jouir  de  tout , excepté  cependant.... 

V E H G I. 

Excepté,  dites-vous  ? eft-il  des  exceptions  pour  ce  qu*on 
aime  ? 

I S A U R F. 

Excepté  la  jouiffance  de  cette  clef  qui  ouvre  ce  cabinet  : 
la  voilà  cette  clef. 

V E R G I. 

Elle  cft  bien  brillante. 

1 S A U R E. 

Oui , elle  donne  une  idée  bien  lîngulicrc  de  ce  qu*elle 
tient  renfermé. 

V E R G I. 

A n’en  juger  que  par  elle 

1 S A U R E. 

Oue  croyez-vous , Vergi , que  renferme  ce  cabinet? 

^ VERGI. 

Eh  I mais , pourquoi  ? 

I S A U R E. 

Ah  1 fans  doute  ce  n’eft  qu’un  badinage  de  lire  Raoul  j il 
veut  éprouver  fi  ma  curiofité.  .. . 

V £ R G î. 


pourquoi  , belle  îfaure  , chercheriez-vous  à la  fatîsfaîre? 
Ne  me  confuliez  pas  , mais  feulement  les  ornemens  de 
cette  falle:  tous  les  tableaux  qui  y font,  femblent  donner 
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des  leçons  pour  exhorter  à ne  point  céder  à la  curiolicc. 
I S A U R E. 

Ces  tableaux , je  ne  les  avois  pas  remarqués. 

V E R G I. 

Regardez  cette  femme  changée  en  Ihtue  ; celle-fi  au  dc- 
rcfpoir  d’avoir  indifcrcttemenc  ouvert  la  boîte  qui  lui  a étc 
confiée;  & celui-ci  repréfente  un  des  évenemens  de  Thif- 
toire  de  Pfiché. 

I S A U R E. 

Quelle  cft  cette  Pfiché  ? 

V E R G I. 

Elle  étoit  belle  comme  vous  ; TAmour  Paimoit  comme  je 
vous  aime. 

I S A U R E. 

Il  étoit  donc  bien  aimé  } 

V E R G î. 

Il  n'exigea  d'elle  que  de  n’être  pas  curleufe  & elle  le 
fut. 

I S A U R E. 

Eft-cc  donc  une  lî  grande  faute  ? 

V E R G I. 

Ouï , lorfqu’cllc  eft  faite  malgré  les  prières  & les  confeîls 
réitérés  d’un  objet  tendrement  aimé. 

I S A U R E. 

£t  s'il  ne  l'cfi  pas  l 

V E R G I. 

N’importe. 

I S A ü R E. 

Ah  ! Verg! , i*aî  à me  faire  un  reproche  bien  plus  grave 
que  celui  que  Pfiché  a pu  fe  faire. 

V E R G I. 

Lequel  ? 

I S A U R E. 

^ Chaque  inftant  que  nous  palTons  enfcmble  cft  une  atteinte 
â mes  devoirs  ; votre  imprudence  en  venant  ici  , & la 
mienne  en  vous  y recevant , expofe  mon  honneur  & mes 
jours  bien  plus  que  ne  le  feroit  cette  curiofité  fatisfaite* 

V E RG  L 

Ves  jours  ^ belle  Ifaure  j vos  jours  !... 

_ . I S A U R E. 

Adieu. 

( Eiie  met  fis  mains  far  fis  yeux  ; elle  s'ajjied  accoudée  fur  la 
table  où  efi  cette  clef  brillante.  ) 


io  RAOUL,  B A R B E B L E V E, 
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SCENE  IV. 

I S A ü R E J fiuà. 


ERGi , ton  fouvenîr 
Fera  le  malheur  de  naa  vie. 

Que  de  regrets  fera  fuivie 
l a raiTon  qui  te  fait  bannir  ! 

Devions-nous  brifer  ce  lien  , 

Ces  nœuds,  cette  union  ü chere  I 
Kîais  non,  cherchons  à nous  diftrairCa  3 

( E//e  regarde  le  cabinet,  ) 

Sinon....  Mais  ce  lieu  folitaire.. . . 

Ferois-je  mal , ferois-jc  bien  ! 

Bon , c’eft  fans  doute  une  chimère , 

Et  fî  je  pouvois  lui  déplaire  * 

M'auroit-il  laifle  le  moyen. 

Le  moyen  de  me  fatisfaire. 

Mais  comment  fauroit-il  ce  myftcrc  ? 

Cette  clef. ...  ce  lieu  folitaire  , 

: A mon  époux  n'en  dira  rien. 

( Elle  regarde  au  trou  de  la  ferrure  ^ enfuîte  elle  dit  : ) 

On  ne  voit  rien. 

{Êlle  fe  retire^  elle  approche , elle  fe  retire  j elle  met  l<t  clef 
dans  la  ferrure  , elle  ouvre  un  tour  , elle  referme  , elle  héfite 
& par  oit  foujfrante;  elle  fait  un  pas  6*  s*  arrête  à plufieurs 
reprifes  ^ elle  prend  fon  parti  & court  au  cabinet^  elle  ouvre 
, un  tour , deux , trois  ; elle  ouvre  la  porte  d?  entre  y un  mo- 
ment  apres  elle  fait  'un  grand  cri  , elle  rentre  fur  lu  fçene 
effrayée  ; fon  diadème  tombe  a fes  pieds,  ) 

Dieux  ! qu'ai-je  vu. . . . que  de  i^ang , que  d’horreurs  I 
Ciel!...  moi-même....  je  me  meurs. 

( Elle  tombe  fur  un  fauteuil,  ) , 


S C E N E V I I. 

1 s A U R E , V E R G I. 

QV  E R G I. 

üEL  eifroî  vous  faifitl  qu'avez-vous,  belle  îfaure? 

I S A U R E,  prenant  yergi  pour  Raoul, 

Quoi , monftre  , tu  pourrois,  barbare,.,..  ( le  recdnnoijfant,') 
Ah  I c’eft  Vergi. 

V E R G I, 

C*e{l  moi , c’eft  votre  amant. 

1 S A ü R E. 

Oh  ! cher  8e  tendre  ami,  Vergi , Vergi , je  vous  implore, 
VERGI. 

Qu’çxigez‘Vousl  que  puis-je  faire  dans  ces  lieux? 


COMÉDIE. 

I S A U R E. 

Allex,  entre*  , voyez  en  quel  abyme  affreux.... 

( y^ergi  entre  dans  le  cabinet,  ) 

SCENE  V i I I. 

I s A U R E , 

Je  m«  mîurs.  • . . 

Que  d’horreuis/  < 

Je  fuccombe. 

Ah  ! je  tombe. 

La  frayeur  , 

Dans  mon  coeur. 

Quelle  perfidie! 

Quelle  barbarie/ 

Ah  / quel  fort 
Le  barbare 
Mc  prépare  / 

C’eft  la  mort. 

Dans  mon  cceut 
La  frayeur. 

Je  me  meurs. 

Que  d’horreurs  ! 

Ah  ! quel  fort 
Le  barbare 
Me  prépare  ! 

C’eft  la  mort. 


SCENE  IX. 

ISAURE,  VERGl,  rentrant  fur  lafcene, 

NV  E R G I. 

ON  « jamais  rien  de  plus  horrible 
N’a  frappé  mes  regards  furpris. 

Quel  fpeaacle  hideux  & terrible  !_ 

Trois  corps  & fanglans  & meariris. 

Trois  têtes  font  réunies 
Sut  des  funeftes  plateaux. 

J’ai  lu  , j’ai  lu  ces  mots  : 

Cutiofité  punie. 

Duo. 


I s A ü R E. 

Je  me  meurs. 
Que  d’horreurs  ! 


Je  fuccombe , 
Ah  ! je  tombe. 


La  frayeur 


VERGl. 
Le  barbare  î 


Le  barbare  ! 

Tu  iuccombes. 


Quel  tourment 
Pour  ton  amant  / 


Dans  mon  cœur. 
Quelle  perfidie  / 
Quelle  barbarie  î 
Ah  ! quel  fort 
Le  barbare 
Me  prépare  / 
C’eft  la  mort. 


Quelle  perfidie  / 
Quelle  batbarie  / 
Ah  / quel  fort 
Le  barbare 
Te  prépare  / 
C’eft  la  mort. 


BARBE  bleue; 

V E R G I* 
Barbarie 

Inouie« 


Ah  / quel  fort 
Le  barbare 
Te  prépare  / 

Oui  f c'clt  la  mort. 


êh  RAOUL, 

1 s A U R E. 

Dans  mon  cœur 
La  frayeur. . . . 
le  me  meurs. . . . 

^ Que  d'horreurs.^ 

Ah  ! quel  fort 
Le  barbare 
Me  prépare  / 

Oui)  c’eli  la  mort. 

I S A U R E. 

Fuyons,  Vergi,  fuyons. 

y E R G î. 

Madame  , c*eft  en  vain  , pour  fortîr  de  ces  lieux  il  n*cft 
aucun  moyen.  Si  j’avois  des  armes  je  me  frayerois  un  pâf- 
fage , ou  je  mourrois  à vos  yeux. 

ISAURE  , montre  de  la  frayeur  en  regardant  le  cabinet. 

Fermez  , Vergi,  fermez  ceite  porte  j ôtons  la  connoilTance 
de  ce  que  j'ai  vu  : ah  1 fermez- la  bien. 

V E R G ï , fermant  la  porte. 

O ciel  I la  clef  s’eft  briféc  ! 

'ISAURE. 

Brifee  ! que  devenir  ! Quelqu'un  vient  j lî  c’etoît  lui  ? c’eft 
Ofman. 


SCENE  X. 

ISAURE,  VERGI,  OSMAN, 

OI  S A U R E. 

SMAN , mon  cher  Ofman  , je  me  jette  à vos  pieds, 
OSMAN. 

A mes  pieds  , Madame  ? 

V E R G I. 

Ofman , faites-nous  à l’inftant  fortir  du  château. 
OSMAN. 

Cela  eft  impoflîble,  ces  portes  ne  font  jamais  ouvertes 
quand  Ere  Raoul  eil  abfent. 

ISAURE. 

Ah  ! ciel  ! 

OSMAN. 

Eh  ! mefdames  , pour  quelle  raifon  délirez- vous  fortîr  de 
ces  lieux 

ISAURE. 

Ce  cabinet.... 

OSMAN. 

O ciel  ! vous  avez  ouvert  cette  porte , votre  trépas  eft 
certain. 

ISAURE. 

Ofman , Ofman , je  vous  implore. 

VERGI. 

Secourez-nous,  &;  votre  fortune  ed  faite. 


*5 


COMÉDIE. 

I S A U R E. 

Vous  me  voyez  fuppliantc. 

OSMAN. 

Que  vous  m'attendriffez  l’une  & l’autre  ! mais  il  m'eft 
impoflible  de  vous  faire  fortir. 

V £ H G I. 

Eh  bien  / fauvez  Madame  & laiffez-moi  îeî. 

OSMAN. 

Je  ne  peux  fauver  aucune  de  vous  deux. 

i S A U R £. 

Et  ne  puis.je  faire  avertir  mes  frères  ? 

OSMAN. 

Et  comment  ? cela  me  paroît  impoflible. 

I S A U R E. 

Ah  I mon  cher  Ofman , je  fuis  au  dcferpoîr. 

OSMAN. 

Grand  Dieu  / quelles  me  touchent.'  Attendez;  mais  ouî^ 
je  pourrois....  Votre  Page,  Madame,  cft  de  l’autre  côté  deS 
fofîes,  en  attachant  à un  rofeau , à une  pierre  un  mot  d’écrit, 
il  pourroit  le  porter;  mais  fi  le  foupçon  le  plus  léger  tombe 
fur  moi,  ma  perte  efl  certaine. 

V E R G I. 

Donnez  de  quoi  faire  cet  écrit.  ( Ofman  ouvre  un  tiroir  dt 
la  table.  ) 

I S A U R E. 

C’eft  moi  qui  vous  ai  plongé  dans  cet  horrible  danger. 

V E R G 1. 


C*cft  un  bonheur  pour  moi , je  le  partage  avec  vous. 

OSMAN. 

Ecrivez  vite. 

V E R G T. 

Si  voüs  aviez  pu  nous  faire  fortir,  vous  nous  auriez fuîvî, 
votre  fâlut  & le  nôtre  auroit  été  alTuré. 

O S M A N.  ^ 

Je  ne  le  peux  pas;  mais  voici  cette  fête  que  fire  fîaoul  m’a 
ordonné  de  vous  amener;  qu’aucun  trouble  ne  paroilTe  fur 
votre  vifage.  Tout  eftici  efpion  & délateur;  j’ai  ordre  enfuitc 
de  vous  promener  dans  4es  jardins. 


SCENE  XL 

Des  bergers  & des  bergeres  apportent , en  danfant , des  corbeilles 
pleines  des  plus  beaux  fruits  , Ifaure  6*  V’ergi  en  prennent  j 
une  bergere  chante  des  couplets  a la  louange  d' Ifaure. 

UNE  JARDINIERE. 

Ïl  n’efl  plus  de  malheurs, 

Le  ciel , à nos  cœurs  , 

D’une  nouvelle  fleur, 

Promet  la  faveur. 


24  RJOUL,  BARBE  B L E U E ^ 

Après  des  inftans  d*orage, 

Un  ciel  pur  & fans  nuage 
Fait  oublier  la  rigueur. 

Filles  cfë'Zéphir  & de  Flore 

Trois  fleurs  ont  orné  ce  jardin,  ' 

Mais  un  fouffle  malin 
A fini  leur  deftin. 

Le  ciel  nous  fourit  encore  , 

Notre  Reine  efl:  la  belle  Ifaure  ; 

Trois  fleurs  n'ont  brillé  qu'un  inftant, 

Un  plus  grand  bonheur  vous  attend. 

( On  danfe.  ) 

VE  R G I , û voix  bafft. 

Ma  chere  Ifaure. 

I S A U R E. 

Vergi* 

{ On  exécute  un  morceau  moitié  danfe  , moitié  pantomime  ; U 
ballet  forme  des  groupes  6*  des  tableaux  autour  d'ifaure  & dt 
y^ergi.  Pendant  cette  danfe , Ofman  arrive  jur  la  jeene  6*  apres 
avoir  regardé  fi  la  darife  ne  Pobferve  pas  , il  fait  figne  à IJaure 
& Kergi  qu'il  a jeté  le  billet,  ) 

Fin  du  fécond  ABe, 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

VERGI,1SAURE,  OSMAN. 

( On  entend  le  fignal  de  la  guettCé  ) 

QI  S A U R E. 

UE  veut  dire  ce  lignai? 

OSMAN. 

C’eft,  je  crois  , le  retour  de  lire  Rauul  que  la  fentinelle 
qui  efl  fur  le  donjon , a vu  de  très-loin. 

I S A U R E. 

Ah  ! Dieux!  il  va  venir. 

O S M A N. 

Oui , cVft  lui  y vous  pouvez  le  voir  par  la  fenêtre  de  cette 
tourelle,  on  voit  de  là  rouie  la  campagne;  on  voit  même, 
entre  ces  deux  montagnes , les  girouettes  du  château  de  vos 
freres. 

I S A U R E. 

Ah  / mes  freres!  ah!  Vergil 

y E B G f. 

le  vois  des  hommes  à cheval > mais  lui,  je  ne  le  diftinguc 

pas, 

OSMAN. 


COMEDIE. 

OSMAN. 


Vous  ne  le  Voyez  pas  ; c’ert  lui  qui  cft  en  avant , fcs 
gentilshommes,  Tes  écuyers,  fcs  valïaux , le  fuivenc  à vingt 
pas;  renarquez-vous  ces  trois  hommes  qui  font  près  de 
lui,  CCS  deux  qui  ont  des  cafaques  rouges  & celui  qui  a une 
cafaque  bleue,  ce  font  les  écuyers  dont  il  avoit  époufé  les 
ülles. 

V E R G I. 

Le  barbare  ! ils  favent  quelle  a été  la  mort  de  leurs  filles 
& ils  ne  s’en  vengent  pas. 


OSMAN. 


Ils  l’ignorent. 


V E R G I. 


Mon  cher  Ofman  , pourriez-vous  me  fournir  une  arme 
quelle  qu’elle  foit , une  épée  , un  fabre , un. . . . 

OSMAN. 

Ah/  Dieux!  Madame,  votre  mort  feroit  certaine  & la 
mienne  auflî,  car  rten  de  plus  terrible  que  lire  Raoul  ; il  fait 
trembler  tout  le  pays  à dix  lieues  à la  ronde* 


V E R G I. 


II  doit  être  bien  haï. 


OSMAN 


Ah!  oui , & fi  Tes  valTiux  le  perdoient  ils  feroîént  tous 
des  feux  de  joie  ; mais  ne  lui  dites  pas , hélas  ! peut-être  ne 
le  faura-t-il  que  trop  toc,  ne  lui  dites  pas  que  j’ai  fait  lancer 
cette  fieche , cet  écrit. 


V E R G I. 


Vous  êtes  donc  bien  fur  que  mon  Page. , 


O S M A N. 


Ah!  je  l’ai  vu  ramaffant  le  rofeau  , en  détacher  l’écrit, 
monter  à cheval  & partir  comme  un  trait  ; je  vais  au  devanc 
de  Monfeigneur  & je  vais  tâcher  de  retarder  fon  entrée 


Kl. 


SCENE  IL 

VERGI,  ISAURE, 


D ü -O. 

I s A U R E. 


Vergi  , fauvez  vos  jours  ^ 
faites-moi  cette  grâce  ; 

'Contre  le  fort  qui  me  menace  , 
N’employez  pas  un  vain  fecours. 


VER  G I. 


Qui  ? moi , que  je  vous  abandonne  3 


Sur  ma  tête  q.'ie  le  ciel  tonne 
Ou  que  je  pei.le  mon  amour  , 
Si  jamais  je  vous  abandonne. 


î S A U R E. 


C’cfl  moi  qui  doit  perdre  le  jo'jrs 
Une  vaniîé  crimincHe 


D 


RAOUL,  B AK  B E BLEUE, 

Envers  vous  me  rend  infidellc. 

Oui  ) c'eft  ma  vanité  y 
C’eft  l’amour  de  la  parjure 
' Qui  fit  mon  infidélité  , 

Et  mon  trépas  mérité 
Doit  effacer  cette  injure. 


ï S A U R E. 

Ah  ' mon  trépas  doit  réparer  l’injure 

Que  j’ai  pu  faire  à nos  amours. 
\'crgi 

Sauver  vos  jours. 


V E R G î. 

Non,  jamais  ton  coeur  ne  fut  parjure* 
Tes  frcres  feuls  t ont  pu  tendre  pat- 
jute  ; • 

Mais  ils  viendront  à ton  fccours. 

Que  me  veux-tu  î 
Non  ; 


( On  entend  un  fon  de  trompette  apres  lequel  OJman  entre  & dit  : 


Voici  Monieigneur 

Contre  le  fort  qui  me  menace, 
S’employer  pas  un  vain  fccours, 

Je  vous  demande  cette  gtace, 

Vergi  , fauvez  , fauvez  vos  jours , 
Je  vous  demande  cette  grâce. 


il  fort  apres  ces  mots.  ) 

Contre  un  tyran  qui  nous  menace. 

Le  ciel  nous  doit  un  ptompt  fecouts; 
Je  te  fuivtai  dans  ta  difgtacc. 

Si  je  peux  fauver  tes  jours 
Je  te  fuivrai  dans  ta  difgrace. 


SCENE  III. 

OSMAN,  ISAUR  E.  VERGI,  RAOUL. 

y P S M A N a entre  le  premier, 

oici  Monfeigneur. 

I S A U R E. 

O ciel! 

V E R G I , û part. 

Le  monftre  î & je  n’aî  point  d’armes. 

RA  OU  L. 

Ah  ! Madame,  avec  quelle  impatience  f’aî  paflfé  tous  les 
înftans  qui  m'ont  arrêté  loin  de  vous.  Madame,  permettez- 
moi  un  moment  d’entretien  avec  ma  cherc  Ifaure.  Ofman  , 
conduirez  notre  lœur , accompagnez-la  & ne  la  quittez  pas. 
V E R G I. 

Où  me  faites-vous  conduire.? 

RAOUL.  . 

Dans  l’appartement  qui  joint  celui-ci  & enfuite  j'cfpere 
que  vous  ne  nous  priverez  pas  de  votre  préfence. 


SCENE  IV. 

RAOUL,  ISAURE. 

VR  A O U L. 

OTRE  fœur  a îc  ton  bien  brufque.  Mais,  Madame, 
Qu'avez-vous?  vous  me  paioiflez  bien  agitée. 

^ I S A U H E. 

je  la  fuis  peut  être  du  fentiment  que....  m'inspire 

Vous  arrivez  & cela  fait  que mon  cœur  éprouve. . . . 


COMÉDIE.  ly 

Je  vous  prie,  Monfeigneur,  de  me  dire  li  vous  avez  fait  un 
voyage  heureux. 

RAOUL. 

Oui,  ie  n’ai  fenti  de  peine  que  celles  de  l’abrcnce  & 
d’être  privé  de  ma  charmanre  Ifaure. 

^ l S A U R E. 

Seigneur , vous  êtes  bien  bon  j j’aurois  bien  défiré  que 
vous  ne  m’euihez  pas  quittée. 

R A O U L.^ 

Ah!  je  ne  vous  quitterai  plus  & meme  à préfent  je  vous 
prie  de  me  rendre. . , . 

I S A U R E. 

Vous  m’aviez  dit,  en  partant,  que  vous  alliez  parcourir 
vos  domaines  &:  fans  doute.... 

RAOUL. 

Oui , j’ai  fait  affembicr  mes  gentilshommes  & leurs  vaf- 
faux;  ils  arrivent  & ils  erperent  préfenter  leurs  refpeéts  à 
leur  fouveraine.  Hélas  ! vous  la  ferez  un  jour  uniquement  , 
puifque  tous  mes  biens  vous  appartiennent  après  ma  mort. 

1 S A U R E. 

Ah.'  Seigneur,  pouvez>vous  parier  de  mort! 

RAOUL. 

J’avois  remis  entre  vos  mains  des  clefs  que. 

I S A U R E. 

Je  fuis  bien  fatisfaite  de  la  fête  que  vous  m’avez  fait 
donner. 

RAOUL. 

Je  fuis  charmé  fi  elle  vous  a fait  quelque  plaifir , mais 
vous  n’en  recevrez  plus  que  je  n’aie  le  bonheur  de  partager 
votre  fâtisfaélion. 

î S A U R E. 

Ah  ! Seigneur , je  ne  faurois  trop  me  louer.. .. 

RAOUL. 

Ainfi  rendez-moi  les  clefs  que  je  vous  ai  confiées.  ( Elh 
hêfite,)  Vous  les  avez  fans  doute! 

ï S A U R E. 

Oui,  Seigneur,  certainement  je  dois  les  avoir. 

RAOUL. 

Vous  plaît-il  de  me  les  rendre! 

I S A U R E. 

Je  vais  les  chercher. 


zS  RAOUL,  BARBE  BLEUE, 


S C E N E V. 

RAOUL,  feule. 

( Pendant  la  rltourndU  il  va  à la  porte  du  cabinet  ; il  s aptr^oî% 
quelle  a été  ouverte  & revient  furieujç.^ 

ERFiDE  , tu  l’às  ouverte. 

Oui,  tu  mourras. 

Sois  certaine  de  ta  perte  , 

Sots  rûre  de  ton  trépas. 

Je  ne  veux  d’elle  qu’une  grâce > 

N’ouvrez  pas  ce  cabinet  , 

File  jure,  & Ton  audace 
Y porte  un  œil  indifcret  : 

Oui,  ton  regard  indifcret , 

Du  deRin  qui  te  menace  , 

T'a  révélé  le  fecret. 

Je  voulois  te  rendre  heureufe, 

T’offrir  mes  biens  & mon  cœur  ? 

Ma  dcft’née  eft  bien  affreufe. 

On  m"a  prédit  tout  mon  malheur. 

Crains  la  femme  trop  curieufe , 

Fuis  le  chirme  de  la  beauté  : > 

N’ert-il  donc  point  de  femmç 
Qui  ne  porte  en  fou  amc 

La  curiofité.  . . 

Exihe-t  elle? 

Où  donc  elf-ellc? 

Viens , cruelle , 

Je  t'appelle, 

Le  bonheur  fuivra  tes  pas  ; 

Mais  je  ne  la  trouverai  pas. 

Perfide,  tu  l’as  ouverte,  &c. 

( Jfaure  entre  tenant  les  clefs  dans  fa  main  avec  un  air  confternê  j 
Raoul  l'objerve.  ) 


SCENE  VL 

RAOUL,  ISAURE, 

MR  A O U L. 

ADAME,  vous  avez  bien  tardé.  ; 

I S A U R E,  ' 

Jecherchois,  j^héfitois. 

RAOUL. 

Donnez. 

î S A U R E , donnant  les  cUfi^ 

Les  voicL 


COMEDIE,  iç 

RAOUL. 

Jfi  n’y  vois  pas  celle  dont  vous  aviez  juré  de  ne  pas 
vous  fervir. 

I S A U R E. 

La  voici  î un  accident....  quelqu’un....  lorfque  ma  foeur...» 
RAOUL. 

Et  vous  avez  ofé  faire  ce  que  je  vous  avoîs  défendu. 

I S A U H E. 

Ah!  Seigneur! 

RAOUL. 

Vous  mourrez  , vous  allez  fubir  le  fort  de  celles  que  vous 
avez  vues. 

lSAURE,yê  jetant  a fes  pieds. 

Ah  ! pardonnez.  . . . 

R A O U L. 

Non  , non  , nulle  pitié  , nulle  pitié. 


SCENE  VII. 

RAOUL.  ISAURE,  VERGI.  OSMAN. 

OV  E R G I , entre  & releve  Ifaure, 

uoi  ! Raoul  ! vous  oferiez  attenter  aux  jours  de  ma 
fœur  ! hé,  de  quoi  eft-eile  coupable  ? de  votre  propre 
faute.  Vous  avez  cherché  à exciter  fa  curiofité  par  la  dé- 
fenfe  de  la  fatisfaire  ; hé  bien  , ce  n’ett  pas  elle,  c'ert  moi 
qui  ai  pris  certe  clef,  c’eft  moi  qui  ai  ouvert  cette  porte  , 
c'eft  moi  qui  lui  ai  appris  les  horreurs  que  ce  cabinet  ren- 
ferme. Ah  ! monlhe  !...  mais  non  , laidez-vous  toucher  , 
foyez  attendri  de  fa  peine  , & d votre  barbarie  s’eft  im- 
pofée  le  devoir  de  punir  un  coupable  , c'elt  moi  qui  le  fuis, 
faites-moi  mourir. 

RAOUL. 

Non,  elle  mourra  feule  ; pour  vous.  Madame,  dont 
î’audace  m’étonne , je  vous  réferve  pour  un  plus  grand 
fupplice  j vous  ne  fortirez  p^^s  de  ce  château  , Ton  exemple 
& ce  que  vous  avez  vu,  vous  corrigera,  fans  doute,  de 
toutes  curiofités.  Pour  vous , Ifaure,  je  vous  donne  quel- 
ques inftans  pour  vous  difpofer  à la  mort;  & h vous  voulez 
que  je  n’en  accroid'e  pas  les  tourn  ens  & que  je  n'en  redouble 
pas  les  douleurs  , fongez  à vous  rendre  à ma  voix  , lorfque 
je  vous  dirai  de  defeendre  dans  le  fouterrain  de  ce  cabinet, 
( Raoul  y entre  fuivi  de  quatre  folduts  ^ tépee  nue,') 


E 


SCENE  V I I L 

ISAURE,  VERGL 
VERGI. 
iT  cct  indigne  vétcmenc  & je  n ai  point  d'armes  î 


|0  RAOUL,  BARBE  BLEUE; 

I.S  A U R E. 

Ak/  Vergi,  je  tie  regrette  que  vous....  Si  mes  freres....^ 

V Ê R G I. 

Et  ils  ne  viennent  point.  ï 

Vergi  regarde  par  la  fenêtre  de  la  tourelle  ; il  ef  monté  de 
deux  marches  plus  haut  que  le  jol  du  théâtre.  ) 


î S A U R E. 

Vergî  , ma  fœur  , n? 
9ois-iu  rien  venir/ 


Si  jeune  , hélas  î faut- il 
mourir  î 

Ah  ! Seigneur  , daignez 
attendre. 

Un  indant  , 

Je  defeends  , 

C’eft  ma  priere  derniere. 

Vergi  , ma  fœur  , ne 
v@is-tu  rien  venir  / 


Ah!  Seigneur,  daignez 
attendre. 

Un  inftant, 

Je  defeends. 

Vergi  , ma  forur , ne 
vois'Cu  rien  venir} 


Un  nuage  s’élever  / 

Un  nuage  de  pouifiere 
Qui  s’élève  de  la  terre. 


O ciel  ! a c’étoit  mes 
freres.  ... 


Ah  ! Seigneur  , je  def- 
eends. 

Oui  , Seigneur  , je  vais 
defeendre. 

Seigneur , je  defeends. 


Trio. 

* VERGI. 


Je  ne  vois  rien  que  le 
ciel  & la  terre  j 
Je  ne  vois  petfonne  ac- 
courir. 


Rien  que  le  ciel  8c  la 
terre  ; 

Je  ne  vois  perfonne  ac- 
courir. 


Tout  au  pied  de  la  mon- 
tagne , 

J’aperçois  dans  la  cam- 
pagne. 

Un  nuage  s’élever. 

Un  nuage  de  poudîere 

Qui  s’élève  de  la  terre 

Et  vers  nous  femble 
arriver. 


C’eft  du  côté  de  leurs 
terres. 

Quelle  rage  dans  mes  f 
fens  ! I 

Quoi  , je  ne  puis  te  I 
défendre  ! | 

Quelle  rage  dans  mes  j 
fens  ! 1 


RAOUL,  çu'on  ne  70k 
pas. 


Je  t’attends,  viens,  ü 
faut  defeendre. 


Eh  bien!  veuz-tu  def^ 
cendre  l 


Eh  bien.^  veux-tu  diSf- 
cendte  *. 


Eh  bien.'  t’attendrai- ji 
encore  long-temps 
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SCENE  DERNIERE. 

VERGI  , ISAUHE  , Raoul,  OSMAN,  SOLDATS. 

H .V  E H 'g  I. 

É,  Seigneur  Raoul , confîdcrez  fa  beauté,  fa  jeuncffe , 
fa  nobieffe. 

I S A U R E. 

Seigneur,  laifTez  vous  attendrir. 

RAOUL. 

Non  ï allons , qu'on  la  fairiflfe. 

VERGI. 

Hé  bien  , puifque  rien  ne  peut  te  toucher , monftre,  ap* 
prends  qui  je  fuis.  ( Il  jette  fes  jupons  qui  s'ouvrent  par  devant 
& tombent  tout  d'une  pieee.)  Je  me  nomme  Vergi,  je  fuis 
ci^ine  nobleifc  égale  à la  tienne  j s'il  refte  dans  ton  ame  le 
» moindre  fentiment  d’honneur  , tu  me  feras  donner  des 
armes  & tu  viendras  me  combattre. 

RAOUL. 

Je  fuis  loin  de  craindre  avec  toi  le  hafard  d’un  combat  : 
mais  je  fuis  maître  de  tes  jours  , de  tes  jours  que  ton  audace, 
en  venant  ici , t’a  fait  mériter  de  perdre}  mais  avant  d'en 
difpofer , tu  verras  fon  fupplice,  & fi  j’avois  quelque  regret 
de  fa  mort , ta  préfence  en  ces  lieux  juftifieroit  ce  que  je 
vais  faire. 

( Lorfque  Raoul  entraîne  & emporte  Ifaure  dans  le  cabinet 
une  Jymphonie  commence  y on  entend  un  grand  bruit , les  portée 
tombent^  Raoul  dit  : A moi,  foldats , ceux-ci  qui  retenoient 
y^ergi  avec  leurs  épées  fur  fon  eftomac  y le  quittent  pour  fuivre 
Raoul  y Vergi  court  chercher  Ifaure  qni  ejî  a la  porte  du  cabinet^ 
dans  cet  infant  trois  Chevaliers  , deux  a capote  rouge  , un  en 
capote  bleue  , entrent  fur  la  feene  y V ergi  qui  les  reconnaît  pour 
les  pires  des  femmes  qui  ont  précédées  Ifaure  , les  conduit  dans 
le  cabinet  , ils  en  fartent  furieux  y un  d'eux  jette  fa  capote  rouge  ^ 
court  hors  du  théâtre  & revient , en  tenant  Raoul  avec  lequel  il  fe 
bat  à outrance  y il  le  tue  far  la  porte  même  du  cabinet.  On  ré- 
moigae  la  joie  d'être  délivré  du  monfire,  ) 

( Les  deux  freres  arrivent.  } 

CHGEUR  GÉNÉRAL 

Vie  on  jamais  de  tels  forfaits  / 

Non,  le  jour  n’éclaira  jamais 
Taiu  d’horreurs  , tant  de  forfaits. 

Ce  tyran  exécrable , 

Ce  monftre  abominable 
Expire  fous  vos  coups , 

Et  fa  mort  nous  venge  tous. 

Mais  ce  tyran  abominable 
Expire  fous  vos  coups 
Et  fa  mort  nous  venge  fous. 

( Ils  fe  tournent  vers  la  couliffe,') 

Tyran,  tyran  exécrable.  . . . 


î*  RAOUL,  BARBE  BLEUE. 
CHŒUR  de  Femmes , excepté  Ifaure^ 

Oubliez  vos  peines  : 

L’amour  & Tes  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs. 

C H (E  U R des  Hommes , excepté  Vergi, 

De  mille  tendrciîes 
Goûtez  les  faveurs  j 
. Ses  tendres  carelfes 

Vont  fécher  vos  pleurs- 


î S A U R E. 
Cher  amant  , après  tant 
d alarmes , 

De  l’amour  goûtons  les 
charmes. 

Oublions  nos  peines  , 
l’hymen  & les  chaînes 
Ont  tan»  de  douceurs. 
De  mille  tendrelfes 
Goûtons  les  douceurs  ; 
Ses  tendres  catelTes 
Vont  fécher  nos  pleurs 


LES  DEUX  FRERES. 


Soyez  long-temps 
Heuteux  amans 


V E R G r. 
Ghere  I Taure , après  tane 
d'alarmes  y 

De  l'amour  goûtons  les 
charmes. 

Otibhons  nos  peines  » 
L’hymen  & Tes  chaînes 
Ont  tant  de  douceurs. 
De  mille  tcndrelfes 
Goûtons  les  faveurs  ; 

Ses  tendres  carelfes 
Vont  feeher  nos  pleurs. 


Cher  amant  « après  tant 
d’alarmes  j 

De  l'amour  goûtons  les 
charmes. 


Cbere  Ifaure , après  tant 
d’alarmes. 

De  1 amour  goûtons  les 
charmes. 


TOUS. 


Quel  doux  moment  î 
Qu’il  elt  charmant/ 


ISAURE  & VERGI. 

Aimons-nous  fans  celfe  , 

De  l’amour  goûtons  rivreife. 

Pour  jamais 

Le  ciel  nous  comble  de  bienfaits. 

Et  toujours  rooftans  > 

Soyons  à jamais 
Heuteux  amans. 


LE  CHŒUR. 

Aimez-vous  fans  celfe  , 

De  l’amour  goûtez  l’ivreffe. 

Pour  jamais 

Le  ciel  vous  comble  de  bienfaîtr» 
Et  toujours  conftansj 
Soyez  à jamais 
Heureux  amans. 


FIN. 


